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    DÉJEUNER SUR L’HERBE


    Début avril


    Chicago, Illinois


    


    Chicago connaissait deux saisons: l’hiver et le BTP. Quand il ne neigeait pas, des cônes orange étrécissaient la Dan Ryan Expressway, ou Wacker Drive était fermée. La neige et la circulation déterminaient la vie des habitants de Chicago.


    L’année se découpait également en fonction de différentes activités qui définissaient l’existence d’un bon nombre de citoyens. Pendant la saison de base-ball, c’était les Cubs contre les Sox. Lorsque les touristes envahissaient la ville, on les servait, on leur criait après, voire les deux si l’on travaillait dans une taverne Billy Goat. L’été sonnait l’ouverture des plages et, l’espace de quelques semaines, l’eau du lac Michigan atteignait même une température assez élevée pour s’y tremper.


    Non que j’aie eu de nombreuses occasions de me faire bronzer ou de me baigner récemment. Il n’existait pas de crème solaire assez efficace pour les vampires.


    Cependant, même les créatures à crocs voyaient avec plaisir le printemps montrer ses prémices et les cônes de chantier fleurir sur l’asphalte. Nous échangions nos vestes molletonnées, nos couvertures chauffantes, nos bottes fourrées et nos passe-montagnes contre des débardeurs et des sandales, et profitions de l’agréable douceur de la nuit.


    Ce soir-là, nous nous prélassions sur l’herbe de Milton Lee Olive Park, un espace vert parsemé de fontaines situé à proximité de Navy Pier et dénommé en l’honneur d’un soldat qui avait donné sa vie pour sauver ses camarades de combat, sacrifice qui lui avait valu la médaille d’honneur. Stimulés par la bouffée d’air printanier qui avait réchauffé la ville, nous avions décidé de célébrer la fin de l’hiver par un pique-nique dans un endroit tranquille. À 2heures du matin, il régnait dans le parc un calme indéniable.


    Ethan Sullivan, le Maître de la Maison Cadogan et l’un des douze membres que comptait la toute nouvelle Assemblée des Maîtres d’Amérique, était allongé à côté de moi sur une couverture en patchwork, une jambe pliée, l’autre tendue, traçant sur mes reins de petits cercles de la main tandis que nous contemplions les lumières de Chicago qui scintillaient à l’horizon.


    Longiligne et athlétique, il avait des cheveux dorés qui lui arrivaient au niveau des épaules et encadraient des pommettes sculptées, un nez droit, des yeux vert émeraude et des sourcils impérieux. J’étais sa Novice ainsi que la Sentinelle de Cadogan, et voyais moi aussi avec un grand soulagement l’hiver libérer la ville de son emprise.


    —Plutôt pas mal, comme soirée, déclara la jeune femme assise sur la couverture voisine de la nôtre, ses cheveux bleu vif coiffés en une tresse complexe qui reposait sur son épaule.


    Sa bouche en arc de Cupidon était retroussée en un sourire et sa main glissée entre les longs doigts de son petit ami. Le crâne rasé, celui-ci était doté d’une carrure athlétique, d’yeux d’un vert perçant et de lèvres généreuses. Et, comme elle, c’était un sorcier. Conformément à son habitude, il arborait ce soir-là un tee-shirt sarcastique qui proclamait, en lettres blanches sur fond noir, «KEEP CALM AND FIREBALL1».


    Mallory Carmichael était ma plus vieille amie, et Catcher Bell, en plus de partager sa vie, travaillait pour mon grand-père, Chuck Merit, le Médiateur de la ville.


    —C’est vrai, reconnus-je, c’était une très bonne idée.


    Je bus une gorgée de Sang pour Sang «saveur estivale», un cocktail d’hémoglobine et de limonade qui, contre toute attente, s’avérait délicieux. Je dégustais une savoureuse boisson, l’air portait la douceur du printemps ainsi que le parfum des fleurs blanches qui s’envolaient des arbres comme de la neige avant de former des constellations sur l’herbe tendre, et la main d’Ethan dans mon dos me procurait une agréable sensation de chaleur. Dorénavant, je ne connaîtrais certainement rien de plus ressemblant à une journée à la plage. Et c’était un très bon substitut.


    —Je me suis dit qu’un peu d’air frais nous ferait du bien, reprit Mallory. L’hiver a été long.


    Un doux euphémisme. Nous avions affronté des meurtres, de la magie, des intrigues et bien trop de souffrance, sans parler des mésaventures au cours desquelles Mallory s’était retrouvée entre les mains d’un tueur en série et Ethan avait failli perdre la vie. Il se portait bien. Quant à Mallory, elle se remettait peu à peu de cette épreuve, et l’incident avait semblé la rapprocher encore de Catcher.


    Même la pause qu’Ethan et moi nous étions octroyée, un séjour dans les montagnes Rocheuses du Colorado qui aurait dû être consacré au farniente, à l’observation des wapitis et à des ébats torrides, avait été écourtée en raison d’une querelle séculaire opposant vampires et métamorphes.


    Pour nous reposer de ces vacances, nous avions bu et mangé avec Mallory et Catcher toutes les bonnes choses que Margot, le chef cuisinier de la Maison, nous avait préparées:raisin, fromage–de deux sortes, classique et prodigieusement puant–, crackers et petits biscuits enrobés d’un glaçage au citron dans lequel le sucre et l’acidité s’équilibraient à la perfection.


    —Ça fait sept minutes que tu lorgnes le dernier biscuit au citron.


    Je me tournai vers Ethan et lui lançai un regard noir.


    —Ce n’est pas vrai.


    —Sept minutes et quarante-trois secondes exactement, renchérit Catcher en consultant sa montre. Je te l’aurais volontiers fait passer, mais j’ai trop peur de perdre un doigt.


    —Arrêtez de l’embêter, les réprimanda Mallory en saisissant le biscuit, qu’elle me tendit avec précaution avant de s’épousseter les mains. Elle ne peut rien contre son obsession.


    Je voulus protester, mais j’avais déjà la bouche pleine.


    —Ce n’est pas une obsession, affirmai-je une fois que j’eus avalé. Simplement la conséquence d’un métabolisme rapide et d’un entraînement impitoyable. Luc nous impose deux séances par jour depuis qu’Ethan est monté en grade.


    —Ah! Ethan2.0, ironisa Mallory.


    —Je crois que nous en sommes plutôt à Ethan4.0, souligna Catcher. Humain, vampire, vampire ressuscité, membre de l’AMA.


    Ethan émit un grommellement, sans pour autant contester ces propos.


    —Je préfère le voir comme une promotion, répliqua-t-il.


    —Tu as eu une augmentation de salaire? s’enquit Catcher.


    —Dans un sens. Je devrais presque être en mesure d’offrir à Merit le style de cuisine auquel elle aimerait bien s’habituer.


    —C’est toi qui as des goûts de luxe, ici, protestai-je en désignant la bouteille de vin. Je ne suis pas sûre d’avoir envie de savoir combien elle a coûté.


    Ethan ouvrit la bouche, puis la referma.


    —Mieux vaut que tu ne le saches pas.


    —Et voilà.


    —Un vampire ne peut pas se contenter d’italiens au bœuf et de Mallocakes.


    —Tout le monde n’est pas aussi snob que toi.


    —Je ne suis pas snob, rétorqua Ethan d’un ton impérieux. Je suis difficile. Ce qui est un compliment pour toi.


    —Il faut reconnaître qu’il t’a choisie après quatre cents ans passés à palper dans les étalages, lança Catcher, ce qui lui valut un coup de coude de Mallory.


    Il eut beau grogner, il souriait quand il s’allongea sur la couverture, les mains derrière la tête.


    —À t’entendre, on croirait qu’Ethan l’a trouvée sur un marché, le rabroua Mallory.


    —Pour ça, il aurait fallu que Merit s’intéresse aux fruits et légumes, rétorqua Ethan en me considérant d’un air moqueur. Est-ce que tu saurais faire la différence entre de la rhubarbe et du rutabaga?


    —Oui, mais uniquement parce que ma grand-mère faisait la meilleure tarte fraise-rhubarbe de tous les temps.


    —Je ne suis pas certain que ça compte.


    —Oh que si! ça compte, affirmai-je. Sa tarte était délicieuse. J’ai les babines très sûres en matière de cuisine.


    —Ma vampire aux babines très sûres a du sucre sur la bouche, répliqua Ethan en se penchant pour passer son pouce sur mes lèvres, juste assez lentement pour m’échauffer le sang.


    —Prenez une chambre, ronchonna Catcher.


    Par bonheur, son caractère grincheux était compensé par une grande loyauté. Il avait soutenu Mallory jusqu’au bout lorsqu’elle avait traversé sa période maléfique et était également entièrement dévoué à mon grand-père adoré, ce qui lui valait des points dans mon estime.


    Cela ne m’empêcha pas de lui décocher un regard mauvais bien mérité.


    —Tu sais combien de fois je t’ai vu à poil? Mallory et toi considériez la maison entière comme votre baisodrome personnel.


    Mallory et moi avions naguère été colocataires, avant que Catcher emménage dans la maison de grés brun que nous partagions et que je parte m’installer à Cadogan pour échapper à sa nudité.


    —Ton… (je désignai la partie basse de son anatomie d’un geste de la main) matériel a touché à peu près tout ce qu’il y avait dans la maison.


    —Mon corps est un vrai pays des merveilles, se contenta-t-il de répondre.


    —Si tu veux, mais Merit n’est pas ton Alice, intervint Ethan. Je te serais reconnaissant de garder ton matériel à distance.


    —Je n’ai jamais envisagé le contraire, assura-t-il.


    Le téléphone d’Ethan bipa. Il le sortit rapidement de sa poche et consulta l’écran.


    —C’est simplement un journaliste.


    La moindre sonnerie nous mettait en état d’alerte, car un fantôme, ou quelqu’un prétendant en être un, avait revendiqué un droit sur nos existences. Il s’agissait de Balthasar, le vampire qui avait rendu Ethan immortel sur un champ de bataille voilà près de quatre cents ans puis s’était efforcé de faire de lui un monstre à son image. Ethan avait échappé à son emprise et s’était bâti une vie propre, croyant que Balthasar était décédé peu après son départ. S’il ne m’avait pas révélé tous les détails de l’histoire, jamais il ne m’avait fait part d’aucun doute sur la mort de son créateur.


    Pourtant, trois semaines auparavant, une carte avait été laissée à notre intention dans nos appartements de la Maison Cadogan, un message signé par un prétendu Balthasar bien vivant et excité à l’idée de revoir Ethan.


    Et depuis, plus rien.


    Il ne s’était pas manifesté, et nous n’avions découvert aucune preuve indiquant qu’il était en vie, encore moins qu’il se trouvait à Chicago, à l’affût d’une occasion de provoquer le chaos, de déclarer la guerre ou de reprendre le contrôle de l’existence d’Ethan.


    Alors, nous attendions. Chaque sonnerie pouvait être celle qui bouleverserait la vie que nous avions commencé à construire ensemble. Et les appels se faisaient de plus en plus nombreux. Les détails organisationnels de l’AMA avaient beau ne pas être encore finalisés, cela n’empêchait pas les vampires de se presser aux portes de Cadogan tels des vassaux devant le château de leur seigneur pour chercher protection auprès d’Ethan, solliciter son intervention dans une brouille quelconque ou lui offrir allégeance.


    Et les vampires n’étaient pas les seuls à manifester de l’intérêt pour lui. Chicago abritait vingt-cinq pour cent des membres de l’AMA, et la fascination des humains pour Ethan, Scott Grey et Morgan Greer, les dirigeants des Maisons Grey et Navarre, connaissait un renouveau.


    Nous vivions dans un monde étrange.


    —Je ne voudrais pas interrompre les joyeusetés mais, si nous vous avons demandé de venir ce soir, c’était pour une raison précise.


    —Ça se dit, «joyeuseté»? lança Catcher.


    —Moi, je le dis, Sarcastosaure, répliqua-t-elle en lui donnant une petite tape.


    —D’accord, d’accord, s’inclina-t-il. Il me faudrait ça sur un tee-shirt.


    —J’y pensais, justement, déclarai-je. Et tu me rends nerveuse. Qu’est-ce qui se passe?


    —Eh bien, il se trouve que…


    Il se trouva que Catcher fut brutalement interrompu par une véritable explosion de bruits. Tous nos téléphones sonnaient en même temps.


    Je sortis le mien en premier et enclenchai le haut-parleur en découvrant le numéro de Luc, dont le nez apparut en gros plan sur l’écran.


    —Merit. Désolé d’interrompre votre soirée romantique.


    —Recule, lui intimai-je avec une grimace. Je n’ai pas besoin de voir tes sinus.


    —Pardon, s’excusa-t-il en se penchant en arrière, ce qui eut pour effet de redonner à son nez une taille normale, au centre de son charmant visage encadré de boucles rebelles châtain clair. Vous êtes seuls?


    —Avec Catcher et Mallory, répondis-je avant de regarder alentour pour m’assurer qu’aucune oreille humaine ne traînait dans les parages. Tu peux parler. Qu’est-ce qui se passe?


    —Les médias sont arrivés à la Maison. Quatre camions. Les journalistes se sont amassés devant nos portes. (Luc marqua une pause, prenant une expression crispée qui fit monter mon angoisse.) Ils posent des questions sur Balthasar.


    S’ensuivit un silence si profond que l’on perçut les accords d’un saxophone provenant d’un quai, sans doute ceux d’un musicien qui jouait à l’intention des touristes pour récolter de l’argent.


    —Quel genre de questions? s’enquit Ethan.


    —Ils parlent de prétendues retrouvailles.


    Cette réponse fit résonner dans ma tête les paroles de T.S.Eliot: «C’est ainsi que finit le monde.»


    La réaction d’Ethan fut aussi violente que celle de Luc avait été circonspecte.


    —Double le nombre de gardes devant les grilles. On arrive.


    J’aurais voulu le raisonner, lui dire qu’il était plus sûr pour lui de rester là où nous étions plutôt que de se précipiter au-devant de ces «retrouvailles» prévues par Balthasar, mais je connaissais son obstination et sa prudence. Il ne laisserait pas la Maison affronter un danger sans lui, à plus forte raison un monstre surgi de son propre passé. Il n’avait pas oublié les perversités qu’il avait commises avec Balthasar et se reprochait encore d’en avoir été le complice. Il cherchait la rédemption et foncerait tête baissée à la première occasion.


    Après avoir raccroché, je glissai de nouveau mon téléphone dans ma poche et tâchai de me préparer psychologiquement à ce qui nous attendait. À ce qu’Ethan aurait à affronter, à la tempête émotionnelle qui était susceptible de s’abattre sur nous.


    Puis je me rappelai l’annonce que Mallory et Catcher étaient sur le point de nous faire et reportai le regard sur eux.


    —Allez-y, nous pressa Catcher.


    Mallory, quant à elle, rangeait déjà les restes de nourriture dans le panier. Elle avait beau feindre le détachement, je lisais de la frustration dans ses yeux.


    —Vous voulez qu’on vous accompagne? ajouta Catcher.


    —Inutile de vous entraîner dans cette débâcle, déclara Ethan. Balthasar est mort. Quelqu’un essaie d’attirer l’attention en se faisant passer pour lui.


    —J’avertirai Chuck, par mesure de précaution.


    —Sois prudente, recommanda Mallory en me serrant contre elle.


    —Ne t’en fais pas, dis-je en scrutant son regard, sans y trouver aucune réponse à mes interrogations. Tu vas bien?


    —Oui. On reparlera plus tard. Occupez-vous d’abord de votre Maison.


    Voyant que je ne bougeais pas, elle me tourna vers la rue et lança:


    —Allez.


    Je retournai au pas de course avec Ethan vers Grand Avenue et le grand blond en costume-cravate sombre qui nous attendait, les mains jointes, devant une Range Rover noire flambant neuve munie d’une plaque d’immatriculation portant l’inscription «CADOGAN».


    —Monseigneur, salua celui-ci en inclinant la tête.


    Brody, garde de Cadogan, avait été désigné chauffeur officiel d’Ethan. Luc avait doté notre Maître de tout ce qu’exigeait son nouveau titre, dont ce véhicule, pourvu d’un système de sécurité complet, d’un petit arsenal et d’un centre de communication.


    —Luc a appelé, ajouta Brody.


    Pivotant d’un mouvement souple tout en maintenant sa cravate d’une main, il ouvrit la portière arrière, qu’il referma d’un geste énergique quand je me fus installée auprès d’Ethan avant de se glisser derrière le volant.


    Ce 4x4 offrait tout le confort possible, et j’appréciais la sécurité dont disposait à présent Ethan, mais Moneypenny, mon cabriolet Mercedes de collection, me manquait. Elle était actuellement garée dans le sous-sol de la Maison, laissée à elle-même. Je regrettais la liberté, la tranquillité et la solitude des longs trajets en voiture, et longs, ceux-ci l’étaient souvent à Chicago.


    Sauf quand Brody conduisait.


    —Puis-je? demanda-t-il en cherchant le regard d’Ethan dans le rétroviseur, masquant à grand-peine son impatience.


    Si Brody avait été embauché récemment et restait un néophyte dans bien des domaines, il possédait un talent particulier que je lui enviais.


    Il savait piloter.


    C’était notre version à nous du Transporteur, un as du volant capable de conduire avec douceur comme de zigzaguer à toute allure dans le trafic infernal de Chicago. Luc lui avait passé un savon la première fois qu’il était monté en voiture avec lui, mais, au moment d’affecter un chauffeur à Ethan, il s’était tout de suite tourné vers Brody.


    —Si tu peux nous y amener en un seul morceau, répondit Ethan, qui parvint à ne pas tressaillir quand Brody se lança dans la circulation avec la rapidité d’un guépard en chasse.


    Après avoir manqué de peu de percuter un taxi, il s’inséra habilement sur la voie parallèle.


    —Je ne sais pas si je vais m’y habituer un jour, déclara Ethan, activant notre lien télépathique.


    —Tu dis ça simplement parce que tu es irrité de ne pas conduire.


    —Je possède une Ferrari pour ce genre d’occasion. En parlant d’occasion, pourquoi Mallory et Catcher ont-ils monté cette mise en scène? Elle semblait nerveuse.


    —Je ne sais pas. Cela dit, je ne crois pas qu’elle aurait organisé un pique-nique si elle avait voulu nous faire part de mauvaises nouvelles.


    Toutes sortes d’annonces méritaient un repas en plein air. Cependant, l’attitude de Mallory ne correspondait à aucune de celles auxquelles je pensais.


    —Je l’appellerai pour connaître le fin mot de l’histoire, promis-je. Pour l’instant, occupons-nous des vampires.

    


    
      
        1. Littéralement: «Reste calme et lance une boule de feu.» (NdT)
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    CHRONIQUES D’UN NON-MORT


    Quinze minutes plus tard, un délai miraculeusement court pour Chicago, Brody franchit la limite entre Woodlawn et Hyde Park sur les chapeaux de roues, fonçant en direction de la Maison, dont les pierres blanches brillaient sous la lune.


    Plusieurs camionnettes de médias s’étaient rassemblées devant la haute grille en fer forgé qui ceignait la vaste propriété de Cadogan, antennes déployées, journalistes et caméramans sur le trottoir, équipement en main.


    Le portail était fermé, fait rarissime, et les gardes humains vêtus de noir toisaient les visiteurs avec une malveillance ostensible qui les fit aussitôt monter dans mon estime.


    Nos riches voisins de Hyde Park observaient la scène depuis leur perron d’un air réprobateur, composant sans doute déjà mentalement le courrier qu’ils comptaient envoyer au chef de la rédaction – ou à Ethan – pour se plaindre de toute cette agitation nocturne.


    Alors que Brody se garait à côté de la camionnette la plus proche de l’entrée, je tapai un message sur mon portable afin d’avertir Luc que nous étions arrivés à destination.


    Nous ne nous étions pas encore arrêtés qu’Ethan avait déjà bondi hors de la voiture. Au moment où je me précipitais derrière lui, armée de mon katana glissé dans son fourreau, un bus rouge sur le flanc duquel était écrit, en lettres blanches, « TOUR DES VAMPIRES DE CHICAGO », descendit la rue en roulant au pas, chargé de touristes qui se pressaient contre les vitres tandis que résonnait dans la nuit le commentaire de leur guide :


    — … la Maison Cadogan, la plus ancienne de la ville après Navarre. Et, mesdames et messieurs, tous à vos appareils photo, car Ethan Sullivan et Merit sont juste là devant nous !


    J’agitai poliment la main sous les flashs et les acclamations des curieux – inutile d’empirer la situation –, mais marmonnai un juron dès que je tournai le dos.


    — Assure-toi que ce bus ne s’arrête pas, lançai-je à Brody lorsqu’il me rejoignit. Mieux vaut éloigner les touristes de ce qui est en train de se passer ici.


    Après un hochement de tête, Brody courut vers le véhicule pour enjoindre au chauffeur de poursuivre sa route.


    Les journalistes ne prêtèrent aucune attention à la scène. Ils étaient totalement accaparés par Ethan et, tels des requins ayant flairé l’odeur du sang, l’avaient déjà encerclé.


    — Ethan ! Ethan ! Qui est Balthasar ? Que représente-t-il pour vous ?


    — A-t-il l’intention de provoquer des troubles à Chicago ? La Maison Cadogan ou Hyde Park sont-ils en danger ?


    — Parlez-nous de ces retrouvailles qu’il a prévues !


    Les iris rendus argentés par l’émotion, Ethan posa sur le journaliste le plus proche de lui des yeux luisant d’un éclat redoutable. Son expression, à peine humaine, n’avait rien d’amical.


    — Qu’avez-vous dit ?


    Alors même que les relents aigres de sa peur s’élevaient dans l’air, l’homme eut le mérite de ne pas bouger d’un pouce et de supporter sans broncher le regard assassin d’Ethan. Pire encore, ce qu’il y lut dut éveiller ses propres instincts, car ses lèvres se retroussèrent en un rictus avide.


    — Qui est Balthasar ?


    — Pourquoi me posez-vous cette question ?


    — Pourquoi refusez-vous d’y répondre ?


    Ethan avança d’un pas, sa magie s’amassant en un nuage invisible derrière lui. Une boule d’angoisse se forma dans mon ventre, provoquée tant par ce fiasco organisé que par la réaction potentiellement explosive qu’il risquait de déclencher chez Ethan.


    Je me positionnai derrière lui.


    En périphérie de mon champ de vision, j’aperçus Brody, Luc et Lindsey qui s’approchaient prudemment.


    — Je ne refuse pas d’y répondre, répliqua Ethan d’un ton plein de colère contenue. Je me demande seulement pourquoi tant de journalistes attendent devant ma porte et dérangent mes voisins pour m’interroger au sujet d’un vampire qui est mort depuis des siècles.


    — Mort ? répéta l’homme en sondant le regard d’Ethan, comme pour y déceler une faiblesse. Ce n’est pas l’information que nous avons reçue.


    Les lèvres d’Ethan se tordirent, et j’avançai d’un pas par mesure de précaution, au cas où il faudrait le retenir.


    — Balthasar est mort. Toute information affirmant le contraire est erronée.


    Toutes les têtes se tournèrent quand une limousine noire surgit au coin de la rue avant de s’arrêter devant la Maison. Tandis que les journalistes braquaient leurs objectifs sur l’élégant véhicule, un chauffeur en livrée en descendit pour ouvrir la portière arrière.


    Au moment où je dégainais mon katana, un vampire apparut.


    Ethan avait conservé dans un tiroir de son bureau un petit portrait ovale de quelques centimètres à peine entouré d’un cadre doré délicat. Il représentait un homme aux cheveux noirs et raides et au teint pâle dont les traits possédaient une symétrie presque surnaturelle. Le nez droit et fin, les yeux foncés, la commissure des lèvres relevée en une ombre de sourire, il arborait sur cette photographie une veste et un manteau écarlates rehaussés par une cravate blanche, et ses cheveux étaient noués en queue-de-cheval.


    Il les portait à présent plus courts, sauf sur le front, où des mèches foncées retombaient de façon théâtrale sur son visage, et ses vêtements d’époque avaient été remplacés par un pantalon noir et un long manteau. Au-dessus de son col Mao se distinguait un enchevêtrement de cicatrices qui témoignait d’un événement horrible et brutal… Un événement auquel il avait de toute évidence survécu.


    Il possédait un charme indéniable avec son allure de beau prince ténébreux, celle d’un homme qui attirait les regards et s’en délectait. Et c’était incontestablement le même individu que celui qui figurait sur le portrait d’Ethan.


    Un silence de mort s’abattit sur les journalistes, les caméramans, les gardes et les vampires alors qu’il posait le pied sur l’asphalte devant Ethan. Une tourterelle poussa un roucoulement sur un toit voisin, suivi d’un deuxième, puis d’un troisième, comme en guise d’avertissement. Des gouttes de sueur me parcoururent l’échine en dépit de la fraîcheur de la nuit.


    Les yeux du nouveau venu glissèrent sur Luc, puis sur moi, avant de s’arrêter sur Ethan. Sur le visage de l’homme se lisait un mélange complexe d’émotions composé de colère, de remords, de peur, mais aussi d’espoir.


    Pendant un long moment, Ethan et lui restèrent là à se dévisager, à se jauger, à se préparer.


    Un pas après l’autre, je m’avançai prudemment, jusqu’à me poster à côté de mon Maître, katana en main, prête à frapper.


    Le regard du vampire changea brutalement. Ses yeux s’étrécirent et, tel un démon surgissant de la porte derrière laquelle il s’était tapi, une soudaine noirceur les envahit. Les iris s’assombrirent, puis virèrent au bleu avant de prendre la couleur grisée de l’argent liquide.


    Au même instant, une magie chaude, entêtante et épicée dans laquelle se mêlaient des arômes de whisky et de clous de girofle déchira l’air à la manière d’un coup de tonnerre. Le vampire montra ses crocs, les plus longs que j’avais jamais vus, aussi fins et acérés que des aiguilles, et la transpiration qui coulait dans mon dos se mua en une sueur froide reflétant l’angoisse qui me tordait le ventre.


    Ethan écarquilla les yeux, tant sous le coup de l’étonnement que de l’horreur.


    Mon instinct m’exhorta à passer à l’action, à protéger Ethan. Mais la magie avait épaissi l’air, lui donnant la consistance de la lave, au point que le simple effort de lever la main fit perler des gouttes de sueur sur mon front. En regardant alentour, je constatai que les autres vampires éprouvaient les mêmes difficultés que moi à se mouvoir.


    Jadis, le charme représentait un talent crucial pour les vampires, celui qui leur permettait de séduire et de manipuler les humains. Les Maîtres utilisaient également leurs aptitudes psychiques pour communiquer avec les vampires qu’ils avaient créés, pour les appeler à eux. Par un heureux hasard, ou bien en raison des circonstances inhabituelles de ma transformation, je détectais le charme mais restais presque totalement insensible à ses effets. Alors, pourquoi cette magie m’affectait-elle ?


    — Résiste, m’enjoignit silencieusement Ethan d’une voix lourde et pâteuse, comme si ses paroles devaient se frayer un passage dans un sirop de magie.


    Puis il prononça un mot à voix haute. Un mot qui allait tout changer.


    — Balthasar.


    Il l’énonça avec la même certitude que lorsqu’il affirmait auparavant que Balthasar était mort. Si je brûlais d’envie de demander à ce vampire de prouver son identité, Ethan semblait déjà convaincu.


    Comme par enchantement, la magie visqueuse qui nous entourait se dissipa. Le temps d’un battement de cils, elle avait disparu, comme emportée par le vent. Aussitôt que je fus libérée de mes entraves magiques, l’agitation et le bruit reprirent. Les journalistes, qui n’avaient apparemment rien remarqué de ce moment de latence, se ruèrent en avant en criant leurs questions, brandissant leurs micros et leurs caméras comme ils l’auraient fait avec des armes.


    Ethan recula d’un pas, le choc visible sur son visage et dans ses yeux.


    Je levai mon katana et m’interposai, glissant mon corps et ma lame entre Ethan et le vampire qu’il dévisageait et qu’il croyait manifestement être son créateur.


    Luc, Brody et Lindsey se placèrent derrière nous, formant avec leurs katanas un bouclier d’acier destiné à nous protéger de la horde de journalistes.


    Balthasar lança un furtif regard sur moi et mon sabre avant de reporter son attention sur Ethan.


    — Ça fait longtemps, déclara-t-il d’une voix presque lyrique, teintée d’un léger accent français.


    Néanmoins, le démon que j’avais perçu auparavant se tapissait encore dans ses yeux. C’était un Maître d’un autre temps, un homme qui exigeait la loyauté et dictait la conduite de ses vampires.


    Sur le visage d’Ethan se lisait le dilemme intérieur qui le rongeait : il était déchiré entre le lien biologique qui l’unissait à son créateur et la haine du monstre que Balthasar avait été et avait cherché à faire de lui.


    — Très longtemps, acquiesça-t-il prudemment.


    — J’ai beaucoup de choses à te dire.


    — C’est ce que j’ai cru comprendre, répliqua Ethan avant d’esquisser un geste en direction des journalistes. C’est toi qui les as fait venir ?


    — J’ai pensé que c’était le seul moyen de te parler.


    — Dans quel dessein ?


    — Mettre fin aux non-dits qui planent depuis longtemps. M’expliquer. Il y a… (Balthasar observa une pause, choisissant de toute évidence ses mots) un vide quand on est séparé de l’un de ses enfants, comme ça a été le cas avec toi. Au fil des ans, ce vide est devenu de plus en plus douloureux.


    Ethan se contenta de le jauger avec circonspection, comme un prédateur en présence d’un autre.


    — Il y a très longtemps que nous nous sommes quittés. Je te croyais mort.


    — J’ai une longue histoire à te raconter. (Son regard dériva vers la Maison.) Peut-être pourrions-nous en discuter ?


    Ethan observa de nouveau intensément Balthasar, son expression indéchiffrable mais son énergie soudain bouillonnante, comme si la colère et la frustration qu’il avait refoulées pendant des siècles remontaient brutalement à la surface.


    — Recule, Merit.


    L’ordre d’Ethan était contraire à ma mission, mais, avant que j’aie eu le temps de protester, il le répéta.


    — Recule, Sentinelle.


    À la seconde même où je m’exécutai, Ethan ferma le poing et l’enfonça dans le visage de Balthasar avec un bruit écœurant de cartilage broyé. Une odeur de sang se diffusa instantanément dans l’air.


    La clameur de la foule redoubla, accompagnée par la magie que dégageaient les vampires Cadogan. Je me rapprochai d’Ethan, aussitôt imitée par Luc, chacun de nous prêt à agir au cas où Balthasar s’aventurerait à riposter.


    Lentement, celui-ci reporta son regard sur Ethan, le dos de sa main pressé sur son nez. L’éclat qui luisait dans ses yeux indiquait sa surprise de voir quelqu’un oser le défier, à plus forte raison un vampire à qui il avait fait don de l’immortalité.


    — Comme tu as changé, mon ami *2.


    — Oui, c’est vrai, la vie m’a changé *, répondit Ethan dans un français parfait alors que j’ignorais qu’il maîtrisait cette langue.


    Sa voix, basse et menaçante, irradiait l’autorité.


    Balthasar sortit de sa poche un mouchoir qu’il tapota délicatement contre sa plaie.


    — Ça va. Je comprends *.


    — Que ce soit bien clair entre nous, reprit Ethan. Je ne suis plus l’humain ni l’enfant que tu as connu. Ne m’appelle plus jamais.


    Luc s’avança d’un pas pour poser une main sur le bras d’Ethan.


    — Si nous rentrions ? Je crois que nous avons donné assez de matière aux paparazzis pour ce soir.


    — N’est-ce pas risqué de le faire entrer dans la Maison ? demandai-je silencieusement à Ethan.


    — Que faire de lui autrement, Sentinelle ? Je préfère l’avoir à l’œil ici plutôt que de le laisser rôder en ville. Que tout le monde rentre ! ordonna Ethan tandis que les objectifs des caméras se refermaient autour de nous. Emmenez-le dans mon bureau.


    J’avais beau savoir qu’Ethan avait raison, je ne pus m’empêcher de penser que nous invitions le loup à pénétrer dans la bergerie.


    Luc acquiesça et, d’un geste, indiqua à Balthasar de se diriger vers la Maison. Ce dernier esquissa un signe de tête impérial, comme s’il venait d’obtenir l’autorisation d’être introduit dans la chambre personnelle du roi, et se mit en marche dès que les gardes ouvrirent le portail.


    Je rengainai mon katana sans prononcer un mot et demeurai au côté d’Ethan sous une pluie de flashs.


    Poussant un soupir, il se passa les mains dans les cheveux.


    — De tous les bars, de toutes les villes du monde…


    — … il fallait qu’il entre dans le tien, terminai-je à sa place.


    Lorsque Ethan se tourna vers moi, je lus la peur dans son regard. Il m’avait révélé une partie de ce qu’ils avaient fait ensemble, son créateur et lui, le voyage qu’ils avaient accompli à travers l’Europe, les femmes et le sang qu’ils avaient pris, jusqu’à ce que Balthasar franchisse la limite. Ethan avait néanmoins longuement hésité avant d’oser se confier à moi, craignant que mes sentiments pour lui changent si j’apprenais qui il avait été et ce qu’il avait fait.


    Mais cela ne le rendait-il pas encore meilleur ? Il aurait pu rester avec Balthasar, poursuivre sa vie de débauche, mais il avait refusé. Il s’était libéré d’un vampire aux pouvoirs psychiques redoutables pour devenir quelqu’un de différent, un vrai Maître.


    Balthasar nous attendait à l’intérieur ; je ne pouvais rien changer à cela. En revanche, j’avais la possibilité de rassurer Ethan. Aussi, tandis que les flashs des appareils photo crépitaient autour de nous, je lui pris la main.


    — Il est ton passé, déclarai-je en silence, désignant d’un hochement de tête la Maison qui diffusait une chaleureuse lueur derrière la grille. Nous sommes ton présent et ton avenir. Affronte-le sur ton territoire, discute avec lui ici. Et s’il dépasse les bornes, casse-lui la figure avec ton crochet du droit.


    Ethan sourit avec une réticence manifeste.


    — Cette histoire pourrait mal tourner. C’est même très probable.


    Je lui pressai la main.


    — Malheureusement, je crois que c’est inévitable. Mais si ça dégénère vraiment, je vous casse la figure à tous les deux.


     


    Spacieux et aussi somptueusement décoré que le reste de la Maison, le bureau d’Ethan comportait d’un côté une table de travail, de l’autre un coin salon, tandis qu’une table de conférence longeait le mur du fond.


    Debout au centre de la pièce, Balthasar examinait le mobilier, les ornements, les souvenirs qu’Ethan avait accumulés. Évaluait-il ce que la rébellion d’Ethan lui avait fait perdre, ou bien ce qu’il était susceptible de gagner s’il réussissait à le convaincre de se joindre de nouveau à lui ?


    Luc était assis dans un fauteuil, les bras croisés, une expression suspicieuse sur le visage. Malik, le Second d’Ethan, un vampire grand et mince dont les yeux vert pâle rehaussaient la peau foncée, était installé à côté de lui dans une posture similaire. Il était le seul dans la pièce à arborer l’uniforme officiel de la Maison, un costume noir ajusté et une chemise blanche. Une goutte en argent, le pendentif Cadogan, reposait au creux de son cou.


    Malik, qui se sentait investi d’un devoir de protection envers Ethan et la Maison, transperçait Balthasar du regard, scrutant son visage comme pour en inscrire chaque détail dans sa mémoire. Tant mieux s’il avait l’intention de vérifier plus tard son identité, songeai-je.


    Quand je fermai la porte, Malik détourna son attention sur Ethan afin d’évaluer son humeur, sa magie, ses émotions, comme seuls un confident et un collègue en étaient capables.


    Une fois satisfait, il se tourna vers moi, une interrogation dans les yeux : cet homme était-il bien celui qu’il prétendait être ?


    J’adressai un bref hochement de tête à Malik en dirigeant mon regard sur Ethan. Lui semblait le croire, et c’était tout ce qui comptait pour l’instant. Néanmoins, cela soulevait de nouvelles questions : comment Ethan pouvait-il s’être trompé sur la mort de Balthasar ? Où celui-ci était-il passé pendant toutes ces années ? Et, plus important, que voulait-il à Ethan ?


    Balthasar se tapota encore un moment les lèvres puis, quand la plaie se fut refermée – l’avantage des capacités de guérison des vampires –, il rangea son mouchoir.


    — Tu as une demeure charmante, mon ami *.


    Sourd au compliment et à l’intimité qu’il sous-entendait, Ethan alla s’asseoir sur le canapé et étendit ses bras sur le dossier, affirmant son autorité. Je me postai à côté de lui, prête à intervenir si le besoin s’en faisait sentir.


    — En effet. Commence ton récit.


    À cet ordre, Balthasar haussa un sourcil. Je me demandai si Ethan lui avait inconsciemment emprunté cette mimique.


    — Je vais te raconter mon histoire, et tu en tireras tes propres conclusions.


    — Raconte-la, et nous verrons la suite, répliqua Ethan.


     


    Balthasar s’assit en face d’Ethan, les mains jointes sur ses genoux.


    — J’étais à Londres, commença-t-il. Trois hommes sont entrés dans la maison avec des croix et des pieux. Des proches d’une fille quelconque persuadés que j’étais l’incarnation du diable.


    — Pas une fille quelconque, déclara Ethan à mon intention, son irritation palpable même par télépathie. Persephone.


    Ethan était amoureux d’elle. Balthasar le savait, et l’avait séduite puis tuée pour le provoquer. Cet acte égoïste et violent avait constitué pour Ethan le coup de grâce qui l’avait convaincu de s’en aller.


    — Ces hommes étaient des membres de sa famille ? demandai-je.


    — Oui, se contenta de répondre Ethan.


    — J’étais seul dans la maison, poursuivit Balthasar. Tu venais de partir, et j’avais envoyé Nicole, comme tu l’appelles maintenant, effectuer une tâche pour moi.


    — Tu l’avais chargée de me retrouver et de me ramener, rétorqua platement Ethan.


    Balthasar le considéra un instant, une lueur amusée dans les yeux.


    — Vivant, si possible, reconnut-il. Et sinon… Disons que c’était une autre époque.


    — Elle ne m’a pas retrouvé, ajouta Ethan. Mais je suis revenu tout de même.


    Une ombre traversa son regard, comme s’il revivait un souvenir. Au bout d’un moment, il concentra de nouveau son attention sur Balthasar.


    — J’ai entendu parler de l’agression. Quand je suis arrivé, je t’ai vu par la fenêtre. En sang. Presque décapité.


    Voilà qui expliquait pourquoi Ethan l’avait cru mort. Un vampire pouvait survivre à de nombreuses blessures, mais, une fois que sa tête était coupée, tout était terminé. Même notre génétique exceptionnelle...
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